ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 16 AOÛT 1956. 


N PRÉSIDENCE DE M. Henrt DOUVILLÉ. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présipexr annonce à l’Académie qu’à l’occasion de la fête de 
l’Assomption la prochaine séance 2 Haadare aura lieu le mardi 18 août 
au lieu du lundi 17. 


M. le Srcréraire PERPÉTUEL a le vif regret d'apprendre à l’Académie le 
décès de M. Camizze Sauvaceau, Correspondant pour la Section de Bota- 
nique depuis 1918, mort subitement à Vitrac (Dordogne). 


En déposant sur le Bureau un volume sur le Vo/can actif de l'Ile de la 
Réunion ('), M. Azrreo Lacroix s'exprime en ces termes 


Däns le volume que je présente à l’Académie, je me suis proposé de 
condenser Loutes mes observations, des points de vue morphologique, 
dynamique et lithologique, effectuées sur le volcan actif de notre belle 
Colonie, et en outre, de donner une approximation sur la lithologie du 
massif volcanique le plus ancien, celui du Piton des Neiges auquel il est 
adossé. 

Le Piton de la Fournaïse présente un très vif intérêt. Il est, en effet, 
avec les volcans d'Hawai, le plus bel exemple d’un volcan alimenté par un 
magma basaltique émis, en général, presque sans phénomènes explosifs, 


(:) Le volcan de l'Ile de la Réunion el ses produits. Gauthier-Villars, éditeur, 


. 1936, in-8° 1x + 297 pages, 68 planches photographiques et 1 carte. 


C. R., 1936, 2° Semestre. (T. 203, N°6.) 27 
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dans un état de grande fluidité. Il constitue donc le pôle opposé à la Mon- 
tagne Pelée. Ayant étudié sur place ces deux volcans et bien d’autres de 
qualité intermédiaire, je tenais à fermer le cycle de mes recherches sur ce 
grand et beau sujet. 

Depuis trois cents ans, l’activité de ce volcan est connue, mais malheu- 
reusement, elle n’a été étudiée que d’une façon occasionnelle, discontinue. 
S'il en eut été autrement, le Piton de la Fournaise aurait une place de 
premier plan dans l’histoire du volcanisme. Il était temps de le faire mieux 
connaître. 

J'ai profité de cette publication pour mettre en lumière les eflorts de 
quelques créoles ou explorateurs du xwn‘ siècle et du siècle suivant auxquels 
sont dues d’utiles observations inédites ou quelque peu oubliées. 

Ce volume a été imprimé à l'Observatoire de l’Académie, à Abbadia; je 
tiens à remercier son Directeur, M. l'abbé Calot, et ses collaboratrices des 
soins et de la bonne grâce qu’ils ont mis à l’exécution de ce travail, 
dérivatif de leurs préoccupations astronomiques. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — L’hérédité acquise chez le Poireau bulbi fère. 
Note de M. Lucrex Dares. 


J'ai montré (') que des pieds de Poireau, à la deuxième année de leur 
développement et cultivés à la lumière atténuée, avaient présenté excep- 
tionnellement des ombelles échevelées et bulbifères bien que l’Alium 
Porrum L. ait été classé parmi les espèces non bulbifères de ce genre. J'ai, 
au cours des trois dernières années, essayé de déterminer le degré d’héré- 
dité de cette anomalie (?). 

En 1934 j'obtins, sur deux exemplaires provenant de la multiphcation 
des bulbilles, des ombelles échevelées et bulbifères qui fournirent en même 
temps des graines fertiles. En septembre je plantai les bulbilles et Je 


récoltai lés graines qui furent semées en mars 1935. Les deux pieds, laissés 


en place, donnèrent chacun deux caïeux qui se développèrént au printemps 
suivant et donnèrent chacun une ombelle échevelée prolifère avec de 
nombreuses bulbilles de tailles variées. Les bulbilles poussèrent également 
au printemps et donnèrent des feuilles normales. La sécheresse qui survint 


(:) Comptes rendus, 195, 1932, p. 563. 
(?) Rev. bretonne de Botanique, 28, 1935, p. 72. 
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en mal de la plupart des jeunes pieds dont deux seulement montèrent 
à fleurs. Tous les exemplaires desséchés ne moururent pas, mais quelques- 
uns passèrent à l’état d’ognons, c’est-à-dire à l’état de vie ralentie et il ne 


- faut pas confondre ces ognons avec les caïeux qui sont des productions 


normales d’origine différente. Lies deux exemplaires qui montèrent ne se 
comportèrent pas de la même manière : l’un donna une ombelle faible avec 
des fleurs sans bulbilles; l’autre ne porta que des bulbilles assez fortes, 
plus fortes que celles récoltées en 1934. Tous deux périrent aux premières 
pluies sans donner de caïeux. 

En septembre 193 j'ai laissé en place les quatre pieds à ombelle 
échevelée et bulbifère et j'ai planté leurs nombreuses bulbilles en deux lots 
formés, le premier des plus grosses; le second, des moyennes et des petites. 
En 1936, j'ai donc pu comparer : 1° l’hérédité par graines des pieds, au 


_nombre de 244, du semis de 1935, qui ont monté tous à fleurs, sauf un 


dont l’inflorescence avorta à 25 du sol; 2° l'hérédité par les huit caïeux 


des pieds mères des bulbilles laissés dans le sol; 3° l'hérédité des bulbilles 
_ chez les deux lots. L’hérédité dans ces quatre cas, s’est montrée différente. 


Sur lès 244 pieds de semis ayant fleuri cette année, 9 individus ont 
présenté des ombelles bulbifères. L’un d’eux était monstrueux; ses bul- 
billes soudées entre elles étaient accompagnées d’écailles vertes foliacées, 
recourbées et aplaties; l’ombelle portait quelques fleurs prolifères. Chez 
6 autres exemplaires, l’ombelle, non bulbifère, portait en des points variés 
des bractées allongées, saillantes, caractère jusqu'ici inconnu dans le genre 
Allum. D’autres ombelles comprenaient des fleurs à pédicelles inégaux, 
donnant à l’inflorescence un aspect spécial. 

Un autre fait intéressant s’est produit. Les tiges des plantes de semis 
étaient pour la plupart munies de caïeux simples formés à l'extérieur des 
gaines. Chez 5 exemplaires il était apparu, sur le plateau, à l’intérieur des 


gaines, un petit caïeu qui s'était fait jour au sommet des feuilles en don- 
nant une tige florale faible terminée par une ombelle. L’un de ces pieds 


présentait la particularité d’avoir son ombelle principale bulbifère quand 
l’ombelle fournie par le petit caïeu ne l'était pas. 

Les 4 pieds sur lesquels j'ai, en 1935, recueilli les graines et les bul- 
billes, ont produit 8 caïeux, dont 5 ont hérité du caractère bulbifère, mais 
de Hé inégale. Un de ces pieds a fourni une ombelle échevelée pr cbfère 
entremélée de nombreuses bulbilles, les unes chevelues, d’autres sans 
feuilles ou munies de feuilles longues et aplaties. Les 4 autres caïeux 
à ombelle bulbifère possédaient exclusivement des bulbilles chevelues et 


396 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


avaient donné des tiges et des ombelles de petite taille par rapport au type 
normal. Chez ces ombelles bulbifères comme chez celles du semis, jai 
remarqué que les bulbilles, chevelues ou non, avaient une tendance à se 
détacher et à tomber sur le sol pour s’y enraciner-quand les tiges florales 
venaient à être brisées ou courbées vers la terre par la pluie ou le vent. Ce 
phénomène peut être considéré comme un fait d'adaptation à la suite de la 
lutte pour la vie de l'espèce devenue bulbifère. 

Quant aux bulbilles plantées en deux lots à la fin de septembre 1935, et 
qui avaient donné des feuilles à l'automne, elles se sont comportées diffé- 
remment suivant le lot. Les grosses bulbilles ont, au printemps de 1936, 
monté à fleurs au nombre de 85; leurs ombelles, plus petites, renfermées 
dans des spathes allongées et étroites, ont fourni 65 types bulbifères dont 
10 élaient en même temps prolifères à des degrés divers. Les 20 autres 
pieds ont produit des petites ombelles sans bulbilles. 

Dans le second lot, les moyennes et les petites bulbilles, après avoir 
poussé comme celles du premier lot, ont cessé de croître puis leurs feuilles 
se sont desséchées au cours de la sécheresse du printemps. Elles sont passées 
à l’état de vie ralentié, anormalement, sous forme d’ognons de petite taille 
qu'il ne faut pas confondre avec les caïeux qui ont une autre origine et qui 
correspondent à la vie ralentie normale de l'hiver. Ces ognons étaient au 
nombre de 152, dont 12, laissés en place, ont repris la vie active à la suite 
des pluies de l’été pour fleurir en 1937; les 140 autres seront laissés au 
repos pour être replantés en 1937 à des époques variées pour en suivre 
le développement extérieur. 

Ces résultats montrent que la propriété bulbifère apparue par la éultute 
à la lumière atténuée chez quelques exemplaires de Poireau, s’est main- 
tenue, mais de façon très inégale, à la fois par la reproduction sexuée ou 
par la multiplication végétative. C’est un exemple de plus de l’hérédité 
d’un caractère acquis qui s'ajoute à ceux que j'ai déjà signalés chez d’autres 
plantes vivaces par leurs organes souterrains telles que le Topinambour(!) 
et le Pissenlit (?). 


es) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1962. 
(>) Comptes rendus, 200, 1935, p. 1505. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTURL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Pau Bruère et GeoRGEs VouLom. Face au péril aéro-chimique. La sécurité 
chez vous, sans masque, sans abri. Déclaration de guerre ! Sous les bombes. 
Anticipation, par José GERMais. Préface de M"° la Maréchale Jorrre. 
(Présenté par M. A. Desgrez.) 


M. le SecRÉTAIRE GÉNÉRAL-ADJOINT DE LA Fonparion Curie invite l’Aca- 
démie à désigner l’un de ses Membres qui occupera dans le Conseil d’Admi- 
rustration la place vacante par l'expiration du mandat de M. A. Lacroix. 


ASTROPHYSIQUE. — Quelques particularités de la Nova Lacertæ 1936. 
Note de M. Davin Becorizxy, présentée par M. Aymar de la Baume 
Pluvinel. 


A l'Observatoire de Marseille nous avons fait une cinquantaine de spec- 
trogrammes de la Nova Lacertæ avec un prisme-objectif de 12°" d’ouver- 
ture utile et 60° d’angle. Le spectre mesure 47"" de H, à H;. 

1° La Nova rayonnait le 19 juin, jour de l'annonce de la découverte, 
comme un Corps noir : son spectre était semblable à celui de « Cygni(c A2). 
Le lendemain, jour du maximum, l'allure du rayonnement a subi des 
modifications qui ont persisté. Le 26 juin, le spectre, au moins entre H, 
et H;, n'avait rien de commun avec celur du corps nor. 

2° L'étoile, qui a atteint au maximum 2",1, a constamment diminué 
d'intensité; son éclat n’a oscillé que de quelques dixièmes de magnitude. 
Actuellement, 27 juillet, elle est de magnitude 7",5. 

3° Le spectre d'émission est surtout composé maintenant de bandes 
de l'hydrogène et de la bande 46/40 (N'*). Ces bandes sont très larges, de 
l’ordre de 4o à 5o À. On voit la raie d'émission 4363, mais elle est recou- 
verte par la bande H.. Ensuite viennent les bandes plus faibles 5876 (He), 
5755 et une bande qui va de 4959 (N,) à doo7 (N,), bien que les raies N, 
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et N, ne soient pas visibles encore. Le fond continu est faible, mais bien 
visible. Ainsi le spectre est actuellement nébulaire. 

L'intensité de la bande H, est remarquable. Large de 40 A2 son intensité 
est comparable à celle de la région correspondante du spectre dt  Cephet qui 
est du type Ko et de magnitude 3",6. 

Pour avoir un spectre de 1"" de hauteur, il nous faut poser avec des 


plaques [lford 40 minutes pour une étoile de 4° magnitude. Nous avons 


posé le 14 juillet 25 minutes, la Nova étant de 7",0 et la hauteur du 
spectre étant de 1"",3,. 

La bande H, avait l'intensité qu’elle présente dans les spectres posés 
normalement, mais elle était la seule. Il n’y avait pas trace d’autres radia- 
tions dans le spectre. Ainsi, en première approximation, l’atmosphère de 
l'étoile est composée actuellement d'hydrogène et, fait sans doute impor- 
tant pour la théorie, son rayonnement est noch et presque tout 
entier concentré dar la radiation H,. 


RAYONS X. — Observation et mesures de satellites Lio pour les éléments 68, 70 
et 51. Note de M'° Yverre Caucnots, transmise par M. Jean Perrin. 


La présence de satellites au voisinage de la raie de dipole intense Lu, 
vers les courtes ondes par rapport à celle-ci, a été observée avec certitude 
pour les éléments de numéro atomique Z compris entre 29 et 5o d’une part 
et supérieur à 75 d’autre part. 

On admettait généralement une disparition de ces satellites pour Z 
compris éntre 5o et 79 (1). 

J'ai indiqué, dans de précédentes Notes (?}, la ae de satellites La 
pour les éléments 75, 94, 73 et 72 et j'ai donné la mesure des plus nets. 
J'ai montré ainsi que l’on peut suivre, de Z = 92 à / — 72 inclusivement, 
trois émissions distinctes pour lesquelles, en relation avec des travaux 
antérieurs, j'ai adopté, provisoirement, les notations &*, x" et æ. 

Au 72 ces deux dernières ne sont plus séparables (/oc. cit. ). 
A l’aide d’un échantillon d’oxydes de terres rares, fortement concentré 


(NE 1e RiCUTMYER, R. D, Ricaruyer, Phys. Reo., 34, 1929, p. 574; F. K. Ricurmyer, 
S. Kaurman, Phys. Rev., Wk, 1933, p. 605; MH. Crazsson, Zeits. f. Phys., 85, 1933, 
Pr20r: : 

() Y. Caucnois, Comptes rendus, 200, 1935, p. 11094 ; 201, 1935, p. 721 ; 202, 1936, 
p: 2068. ; 
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en lutécium et ytterbium, préparé et mis à ma disposition par M. G. Urbain, 
et d’ oxyde d’erbium du commerce, j'ai pu observer, sans ambiguïté, 


l'émission de satellites Lx pour les snene 71, 70 et 68. 


Le dispositif expérimental est analogue a celui que j'ai employé précé- 
demment. Toutefois j'ai remplacé le spectrographe de 40°" de diamètre par 
un autre de 20°" seulement, mais dont les détails de construction per- 
mettent une observation plus commode des grandes longueurs d'onde à 
mesurer. Avec cet appareil, dans l’air, un quartz mince, utilisé par trans- 
mission, donne encore très bien le spectre K du ue par exemple 
(2,28 À). 

_ La dispersion était ici environ 8 U. X./mm. 

Pour les trois éléments étudiés, La, est élargie vers les courtes ondes 
par une bande dont la structure cntble encore plus complexe, peut-être, 
que pour les éléments plus lourds. 

On trouve dans le tableau la mesure de deux raies que l’on distingue 
nettement dans chaque cas. Avec cette dispersion, leur pointage, dans une 
émission complexe au voisinage de La«,, qui est large et intense, ne peut 
être très précis. Les longueurs d’onde ont été calculées par extrapolation 
relativement à celles de «, et «, déterminées par Wennerlôf (‘). Les 
différences de fréquence à La, indiquent qu'il s'agirait bien ici encore des 
émissions que j'ai déjà mesurées pour des éléments plus lourds. 


Éléments. A Y/R. AVIR à a. VAV/R. Identification. 
74 = { 1609,7 566, 1; 2,9; 03 a 
RTE l 1613,0 564,9: L,1: 1,05 œ'air 
70 1662 ,0 548,2, Date ne at 
Ce 1668.3 547,2 Do 1,0, le 
z 8 ( 1794 ,4 ASE 1:04 1,9. a 
LÉ | 1776,9 512,8, LEO, RO, CA 
* RAYONS X. — Observation et mesure du spectre V du radiurn (88)1. 


Note de M. Honia Huivsei, transmise par M. Jean Perrin. 


On ne possédait jusqu'à présent pratiquement aucune donnée sur les 


_ spectres de rayons X des éléments compris entre Bi (83) et Th (90). 


De ces six éléments le 85 est encore inconnu; je m'’efforce de préciser le 
spectre L du 87, qui m'en a révélé l’existence; les quatre autres, dont un 


(1) Ark. Mat. Astr. o Fys. (A), 22, vur, 1930, p. 1 
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gaz, sont fortement radioactifs et très rares, d’où de grandes difficultés 
pratiques pour l'étude de leur émission ou absorption X caractéristiques. 


Afin de combler en partie cette lacune et en relation avec mes travaux. 


en cours, j'ai recherché le spectre d'émission L du radium (88). 

Quelques centièmes de milligramme de chlorure de radium, presque 
entièrement récupérés à la fin du travail, m'ont suffi pour obtenir le spectre L 
intense et complet de cet élément. J’ai employé pour cette étude un spec- 
trographe Cauchois à focalisation de 40°" de diamètre équipé avec un quartz 
de o"",12 d'épaisseur. Avec le plan réflecteur interne utilisé, la dispersion, 
dans la région spectrale étudiée, est d'environ 5 U. X./mm. 

On trouva dans le tableau ci-après les résultats relatifs aux raies les 
plus fortes du spectre L du radium. 

Les mesures ont été faites par rapport à de nombreuses raies de réfé- 
rences, enregistrées en même temps que celles du radium. Celles qui 
suivent ont servi plus spécialemeut de repères : YKz,, ZrKa,, ZrKB,, 
RbKa, MoKa,, MoK5,, AsKa,, SeK6,, BrKa,,TiLYy,;TILG,; ThLÿ;,, 
ThLy,, ULoa,, ULS,, BiLa,. J'ai adopté, pour ces émissions les.longueurs 
d’onde du traité de Siegbahn. De préférence, chaque fois que cela m'a été 
possible, j'ai employé des raies K comme références. 

Abstraction faite de la raie la plus forte, La,, pour laquelle M. de Broglie 
avait indiqué la valeur de 1010 U. X. ('), c’est la première fois que, à ma 
connaissance, un spectre d'émission X du radium a été observé et mesuré. 


Raies d'émission L du radium (88). 


Désignation Désignation 
de la raie, de Ja raie. 
er ee A LE, Ur v/R. nn X en U.X. v/R. 
5 Mr B, 838,9; 1086, 18 Bin : Mr ! 1104 ,7: 782,36 
Mir B; 801507: 000 Nr 16 869,04  1048,54 
AM D 680,5, 1398 ,96 My œ LOT 44e 898,29 
Nan: ÿ» 673:0:- + 135907 My; 1002 ,6; 908, 86 
Où y | 649,9 . :r402,04 + Niy Bass 839452 1090,170 
Où y 648,3, 1405 ,63 Nw: 6: 893,0 1099 2 
Pa, NE 643, 79 1/19 ,48 Ov, v PB: 804,6, , 1132 ; 97 
Li M nl 005,5,  1006,83 Li Mir Bio 778,8; 117798 
SHNANT Fe HO DH 1072.20 Es. Mn:6, 566,9  1188,13 
Mir BG: 812,05 1122, 17 2 ee = 


Ni Y: 693,1, 1314,60 Li MTS SRE 
Oiv 75 671,8, 1390 ,28 ; Li LA < 


(:) /nternational Critical Tables, 6, 1929, p. 43: 


we 
a. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Étude spectrophotométrique. de l’hydrolyse des sels 
ferriques. Note (') de MM. Josepu Caruara et Jean Ciuzez, présentée 
par M. Georges Urbain. 


- Au cours de leur hydrolyse progressive, les solutions diluées de sels 
ferriques prennent des colorations rouges de plus en plus intenses à 
mesure que le pH croît, bien avant que ne se produise la précipitation de 
l’'hydroxyde Fe(OH)'. C'est à l'hydroxyde dissous (à des concentrations 
extrèmement faibles) que l'interprétation classique des phénomènes d’hy- 
drolyse attribue cette coloration. La concentration de l'hydroxyde obéirait 
à la relation (1). Par suite de la petitesse de [Fe(OH)*] on peut consi- 
dérer|Fe***]comme constant ; delà la relation logarithmiquetrèssimple(2): 


(1) pe — K hydrolyse, (2). logfFe(OH}} = 3pH + const. 


Nous avons pensé ramener le problème à la détermination spectropho- 
tométrique de la concentration des molécules de l’hydroxyde dans des 
solutions tampons de pH connu. : 

Pour préparer les solutions absorbantes nous avons préparé des 
mélanges tampons (à base d'acide monochloracétique, d’acide acétique et 
de soude) de pH : 2; 2,5; 3: 3,5: 4; 4,5: 9; 6: 6,3: 6,6 contrôlés à l’élec- 
trode à quinhydrone. Ces tampons ont servi à diluer à N/100 la solu- 
tion N/10 de nitrate ferrique que nous avons utilisée. 

Le spectrographe utilisé (Jobin et Yvon, autocollimateur à 2 prismes, 
[= 2,25") étale sur 20°" la région spectrale intéressante (3900-6000 À). Le 
dispositif spectrophotométrique comporte un prisme de Hüffner et un sec- 
teur tournant d'ouverture variable. Pour chaque solution absorbante, on 
photographie onze paires de spectres correspondant à des affaiblissements 
du spectre de comparaison de 50 à 95 pour 100. 

Des mesures spectrales donnant le rapport I,/[, caractérisant le milieu 
absorbant pour une longueur d’onde À et une épaisseur d données, il est 
possible de passer au coefficient d'absorption K et aux concentrations C 
par les relations 


EE NACRE KC— © log L : 


CRETE: 


(*) Séance du 27 juillet 1936. = 
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La précision de nos mesures permet généralement de déterminer le 
produit KC à 2 pour 100 près; dans les cas les plus défavorables, l’erreur 
ne dépasse pas à pour 100. 

Nos résultats sont traduits par les courbes de la figure 1 qui donne en 
fonction de }, pour chaque pH, les valeurs de 1/dlog1,/1 ou celles de KG 
qui lui sont équivalentes, 


pH=6,6 
Kü pH= 63 NS 


pH=6,0 


pH=6,0 


4000 4600 6000 5500 N 


Fig: x: 


Dans l’hypothèse où la molécule Fe(OH)* serait l’absorbant, nos 
mesures d'absorption donnent à une constante près la valeur de [Fe(OH)°|, 
on peut donc chercher à vérifier la relation (2). 

La figure 2 donne le réseau de courbes (logKC en fonction du pH) 
correspondant à nos valeurs expérimentales. Ces courbes sont parallèles ez 
nous pouvons en conclure que l'absorption provient toujours du même composé. 

Nos résultats établissent que l’on obtient deux faisceaux de droites paral- 
lèles de pente environ 1/2 et 1/3. Dans les deux cas, si l'on attribue à 
l’hydroxyde ferrique les phénomènes d'absorption, les relations (1)et (2) 
ne peuvent être satisfaites. C'est donc un autre composé qui provoque 
l'absorption. 
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Dans l’hydrolyse des sels ferriques, il doit exister un état intermédiaire 
OU ques, 
_— entre Fe*** et Fe(OH)° dissous, mais d’autres expériences sont nécessaires 


pau) 


20 25. 00 35 LD 45 50 5,5 60 pH 
Fig, 2. 

1. x = 4050 AS 1, À = 200 À. = 050 À% 10: À = 4500 À. 

DD TOO M D. A 200 À. 8. À — 4h00 À. 11. À = 4600 À. 

3. À = 4150 À, 6.°"À = 4300 À. 9, X = 1450 À. 1272 = 4700 À. 


pour élucider la nature du complexe qui se forme au cours de cette hydro- 
lyse progressive, lorsque le pH croît. 
He Pr0S art P 


 PHYSICOCHIMIE. — Méthode spectrographique pour l'étude de la décompo- 
sition thermique de l'ozone. Note de M. Krxenne Vassy, transmise par 


M. Charles Fabry. 


L'ozone ayant dans l’ultraviolet des coefficients d'absorption qui varient 
entre 0,0065 pour 3467 À et 145 pour 2553 À, il était tout indiqué de 
songer à cette méthode de mesure qui permet d'avoir une précision cons- 
tante aussi bien avec une concentration de 5o pour 100 qu'avec une 
concentration de 107. Une seule difficulté se présentait par le fait que 
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certains coefficients d'absorption de l’ozone varient avec la température ('). 
J'avais étudié quantitativement la variation de ces coefficients quand la 
température passe de + 20°C. à — 80° C. J'ai utilisé le même dispositif en 
plaçant le tube contenant l'ozone au centre d’un four électrique; mais pour 
des températures supérieures à la température ordinaire, l’étude se trouve 
compliquée par la décomposition thermique de l'ozone. Pour comparer les 
coefficients d'absorption à + 20° C, à ceux à + 115°, on procède alors de 
la façon suivante : on règle la vitesse de chauffage du four de telle façon 
que le tube à réaction mette, pour passer de 20° à 115° C., le même temps 
que, le chauffage étant coupé, pour reæenir de 115 à 20° C. On prend alors 
une série de spectres alternativement à 20°C. et à 115°C. et, comme on 
connaît les coefficients d'absorption à 20° C., une interpolation facile per- 
met de déduire les épaisseurs d'ozone contenues dans lé tube pour la tem- 
pérature 115° C. et par suite de calculer les coefficients d'absorption à cette 
température. 

À la suite de cette étude préliminaire, j'ai pu mesurer la quantité d’ozone 
contenu dans un tube fermé et porté à une température de 115° C. L’ozone 
est préparé à partir d'oxygène liquide : un dispositif simple permet de 
régler la vitesse de dégagement ; le gaz passe entre deux tubes concentriques 
de pyrex, aux parois extérieures argentées, où l’effluve le transforme par- 
tiellement en ozone. Ce procédé a l'avantage de refroidir automatiquement 
l'ozoneur, améliorant ainsi le rendement, et aussi de fournir de l'oxygène 
propre, condition indispensable pour étudier la décomposition homogène. 
A la sortie de l’ozoneur, l'ozone se liquéfie dans une ampoule plongeant 
dans l’oxygène liquide. Quand la quantité d'ozone liquide est suffisante, 
on distille et le gaz est admis dans un tube cylindrique de 30° de long 
et 3°" de diamètre, en pyrex, à fenêtres de quartz soudées. Ce tube a 
été soigneusement nettoyé et chauffé sous vide à 40o°. IL est fermé par 
deux gros robinets à vide, choisis pour leur bonne étanchéité et fonctionnant 
sans graisse. Îl est placé au centre d’un tube réfractaire de 60° de long 
entouré d’une résistance chauffante. Il est traversé par un faisceau de 
lumière issu d’un tube à hydrogène, rendu parallèle par un achromat 
quartz-fluorine et qu’une lentille identique fait converger ensuite sur la 
fente d’un spectrographe Hilger E 31. La gradation de la plaque est faite, 
le tube étant plein d'oxygène, avec des grilles de densité connue. Le tube 
étant porté à une température de 1 12° C., on prend des spectres espacés dans 


(1) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1426. 
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le temps et l'étude microphotométrique des plaques permet de mesurer la 
quantité d'ozone contenue dans le tube à un instant donné. 

Mes expériences, comparées à celles de Glissmann et Schumacher ('), 
m'ont donné une vitesse de décomposition légèrement inférieure à celle 
trouvée par ces auteurs pour la température de 1 10° C. 

En vue de rechercher l’ordre de la réaction, j'ai utilisé une méthode 
graphique dont l'avantage est d'éliminer l’imprécision pouvant régner sur 
les mesures initiales par suite de la non-homogénéité du mélange oxygène- 
ozone ainsi que le défaut possible d'équilibre de température. 

Soit +, la concentration initiale d'ozone etx la concentration au temps; 
si la réaction de décomposition est du deuxième ordre, on à — dx/dt—kx", 
ce qui donne en intégrant 1/x — 1/æ, — kt. 

Dans le cas où cette loi est satisfaite, si l’on porte en abscisses { et en 
ordonnées 1/x, les points doivent se placer sur une droite dont la pente 
représente #. 

A vec des concentrations initiales différentes, j'ai trouvé cette loi rigou- 
reusement vérifiée et cela pour des durées d'expérience dépassant 10 heures. 
Les expériences sont parfaitement reproductibles et la pente de la droite 
est la même quelle que soit la concentration initiale. 

En général, au bout de dix heures, la droite s’incurve et la loi n’est plus 
vérifiée. Ceci provient de la désorption de l'ozone qui a été adsorbé par 
les parois du tube au début de l’expérience. Je m’en suis assuré par l’expé- 
rience suivante : de l'ozone à forte concentration est admis dans le tube 
à réaction à la température de 25°C. Après l'avoir laissé une heure dans 
le tube et avoir pris un spectre pour mesurer sa concentration, on le chasse 
par un courant prolongé d'oxygène. On prend un spectre qui permet de 
s'assurer qu'il n’y a plus d'ozone. On porte le tube à 1 15°C. et on prend des 
spectres au bout de 2, 4, 6, 8,..., heures. On voit alors peu à peu l'ozone 
réapparaître, si bien que le spectre est complètement coupé vers 2550 À ; 
ensuite la décomposition thermique prédomine sur la désorption. L'étude 
de ce cliché a montré qu’un mélange d'oxygène ozonisé à 62 pour 100 
d'ozone ayant séjourné une heure à 25°C dans le tube laisse désorber dans 
les conditions ci-dessus une quantité d'ozone telle que si ce gaz était 
réparti uniformément sur la surface des parois, son épaisseur serait de 
16 microns. 

J'ai vérifié qu'il s'agissait bien d’un phénomène de désorption et non 


(!) Zeits. für phys. Chem., A, 1933, p. 323. 
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d'une formation d'ozone par photochimie ou par un autre processus en 
chauffant et en éclairant de l’oxygène dans les mêmes conditions que celles 
de l'expérience précédente. 

On a donc là un moyen commode pour étudier l’adsorption de azur 
et pouvoir ainsi déterminer à partir de quel moment la décomposition 
thermique se trouve perturbée. 

Ces expériences sont actuellement poursuivies à différentes températures 
et leur détail sera publié dans un autre Recueil. 


CATALYSE. — Sur une nouvelle méthode de préparation des catalyseurs. 
Note de M. Louis Faucouxau, transmise par M. Paul Sabatier. 


Les propriétés catalytiques des métaux réduits, tels que le nickel, Le 
cuivre et Le cobalt, ont été mises en évidence par les travaux de hits et 
de ses élèves ; mais la préparation de ces métaux, suivant les indications de 
Sabatier, exige une assez grande habitude pour les obtenir actifs. 

En 1928, Raney a donné une variante du procédé de préparation, attaque 
par la soude d’un alliage Ni-Al, qui facilite considérablement l'obtention 
du Ni actif. 

J'ai pensé que des alliages métalliques, contenant d’une part un métal 
attaquable en milieu acide ou alcalin et d'autre part un métal non atta- 
quable doué de propriétés catalytiques, pouvaient de même donner naissance 
à un catalyseur. Mes premières recherches ont porté sur les alliages Al-Cu, 
Al-Co traités par la soude. 

Pour le cuivre, j'ai utilisé l’alliage Devrarda (AL. Cu. Zn). Pour le cobalt, 
j'ai préparé l'abiaée par aluminothermie, en faisant réagir 200% d'Al sur 
150% de Co’ O* pur et sec, proportions correspondant à l'obtention de la 
combinaison définie Co? Al°. Le culot obtenu pulvérisé dans un mortier de 
fonte est finement tamisé. E 

Dans les deux cas, la poudre est projetée par petites portions dans une 
lessive de soude à 30 pour 100 préalablement refroidie ; lorsque tout l’alliage 
a été ajouté, on chaufle légèrement jusqu’à cessation du dégagement d’hy- 
drogène. On décante la lessive usée et on la remplace par de la lessive 
fraiche; on renouvelle deux fois le traitement, on porte alors quelques 
minutes à l’ébullition, on lave par décantation le métal pulvérulent obtenu, 
d’abord à l’eau jusqu’à neutralité, puis à l'alcool et on le conserve dans 
l'alcool absolu du commerce. Les métaux contiennent environ 1 pour 100 
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d'Al et 1 pour 100 de /n pour Cu. Co est pyrophorique et exempt de Ni. 
Ils catalysent à la fois les déshydrogénations et les hydrogénations. 

Déshydrogénations. — L'appareil utilisé est l'appareil classique de 
Sabatier ; le tube laboratoire est rempli de billes de verre imprégnées d’une 
bouillie épaisse de Cu ou Co dans Falcool. Les résultats sont identiques 
avec les deux catalyseurs : les alcools éthylique, propylique, butyliqué sont 
transformés en aldéhydes correspondantes ; la déshydrogénation commence 
entre 150 et 200° et est très rapide à 250°, mais l'alcool benzylique ne 
commence à réagir qu'à 250°. Avec les alcools secondaires, la réaction est 
encore plus facile ; l'alcool butylique secondaire donne la méthyl-éthyl- 
cétone alors que le cyclohexanol se transforme à 250°, avec un excellent 
rendement, en cyclohexanone. 

Au point de vue de la déshydrogénation, ces catalyseurs ont une activité 
remarquable, comparable à celle du Cu de Sabatier et ils ont, de plus, une 
grande stabilité, le même métal ayant servi à faire les diverses hydrogé- 
nations indiquées. 

Hydrogénations. — J’ai opéré dans un appareil à hydrogénation sous 
pression avec une pression initiale d'hydrogène à 20° de 100", à des tempé- 
ratures variables suivant les corps et en utilisant 10 pour 100 de catalyseur. 

En présence de Co ou de Cu les aldéhydes et les cétones réagissent 
de 100 à 125° en donnant les alcools correspondants. De même l'alcool 
allylique est transformé en alcool propylique. 

A 100° Co transforme l'heptyne quantitativement en heptane, mais le 
Cu donne un mélange d’heptane, de di- et triheptène. 

Avec le Cu le limonène à 175° donne le carvomenthène et avec Co un 
mélange de carvomenthène et d’ hexahydrocymène. 

Le pinène, le cyclohexène, le benzène ne peuvent être hydrapénes en 


présence de Cu; avec Co à 150° le pinène est transformé en pinane, à 110° 


le cyclohexène en cyclohexane, à 175° le benzène en cyclohexane. 

* Le Co donne des hydrogénations globales, le Cu moins actif conserve la 
propriété, signalée par ee d'hydrogénation sélective des doubles 
liaisons en «. 

Des recherches sont en cours en vue d'étendre la méthode de préparation 
à d'autres métaux pour étudier leurs propriétés catalytiques. 
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BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la germination des grains de pollen. 
Note (!) de M. Henri Courix, transmise par M. Pierre-Augustin 
Dangeard. 


Bien que la germination des grains de pollen ait été étudiée de nombreuses 
fois par une foule d'observateurs, on chercherait en vain, dans la biblio- 
graphie la concernant, quelques précisions sur quelques points secondaires, 
comme, par exemple, le temps que les grains mûrs mettent à germer lors- 
qu’on les place dans les conditions les plus favorables à la sortie de leur 
torpeur. Pour combler cette lacune, j'ai porté mon attention sur des fleurs 
fraîchement recueillies à la campagne et sélectionnées pour donner des 
grains de pollen en parfaite maturité; ces grains étaient de suite mis à 
germer dans des gouttes d’eau sucrée (saccharose à 20 pour 100) placées 
dans des chambres humides van Tieghem et Lemonnier, la température 
extérieure oscillant au voisinage de 20°, Le début de la germination que 
l’on chronométrait, se manifestait par une intumescence apparaissant sur 
le bord du grain et ne tardait pas à se continuer en un long cordon cylin- 
drique, le-tube pollinique. Ge sont là des faits bien connus et, au point de 
vue documentaire, je me suis contenté de les sérier dans le tableau ci-contre, 
qui se rapporte à des exemples familiers et qui suffiront à me donner 
une idée (je n’ai pas noté le sort ultérieur des tubes polliniques qui est trop 
variable et dépend du milieu, souvent envahi par des Bactéries et qui, par 
ailleurs, les fait fréquemment éclater). 

On voit, par ce tableau, que le début de la germination des grains de 
pollen varie beaucoup d’un type à l’autre puisqu'il peut commencer au 
bout de 2 minutes (Capucine) ou, au contraire, ne se manifester qu'après 
230 minutes (Ansérine) ou, même, seulement 300 minutes (Linaire). Il est 
aussi à remarquer que cette diversité peut être constatée entre espèces très 
voisines, comme le fait, par exemple, a lieu chez Trifolium repens et 
Trifolium pratense, ce qui, sans doute empêche, avec beaucoup d’autres 
raisons, l’hybridité. . 

Par d'autres observations analogues (qu’il serait trop long de détailler) 
on peut aussi constater que les grains de pollen sont très sensibles 
à la température (la température optimum paraît être, en général, 


(*) Séance du 3 août 1936. 
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entre 20° et 25°); pour peu que celle-ci baisse, voire même d’un très petit 
nombre de degrés (au-dessous de 15°, par exemple, pour beaucoup), ils 
germent moins vite ou, même, ne germent pas du tout. Ce dernier cas, 
d’ailleurs, est fréquent, en toute absence de température trop faible, aussi 
bien chez de nombreuses espèces sauvages (Anagallis arvensis, Poly gonum 
Persicaria, Sinapis arvensis, Ranunculus acris, Urtica dioica, etc.) ou, 
surtout, cultivées (Ligustrum vulgara) et la plupart des espèces horticoles 
que les soins dont elles sont l’objet et la sélection longtemps poursuivie 


ont rendues stériles par excès de bien-être. 
: Le tube pollinique 
atteint, en longueur, 


É : La RE nine" A Le RE 
germination le le double 
du grain diamètre du diamètre 
débute du grain du grain 
au bout de au bout de au bout de 
N min min min 
Capicine CEFOPAOUNT MAS). 21 ere 2 7 23 
Ray-grass (Lolium italicum)..........14.22. 3 » » 
Mouron des oiseaux (Stellaria media)... ..... 5 1) 45 
Lrefle blanc (Zréfolium repens).............. 12 2{ 28 
Pois de senteur (Lathyrus odoratus).....,..... 13- 53 70 
Haricot(CPhaseolasvulsaris). ei re 15 30 45 
VERS (7 ViICIA SCPI). ST Pire 25 6a 90 
CGI Mmolln po). ie ue ri 30 ) » 
Lotier (Lotus corniculatus)........... SLR QUR 45 6o 75 
Lobélia bleu (Lobelia Erinus)................. 45 75 90 
Trèfle rouge (Trifolium pratense)............. . 60 » 90 
Véronique agreste ( Veronica agrestis).......... 120 180 240 
Muflier horticole (Añtirrhinum majus)........ 20 » 360 
Chèvrefeuille (Lonicera Caprifolium)......... 220 360 » 
Ansérine (Potentilla Anserina)............... 230 260 300 
Paname lrronmoulearis) in 115. 1e 1000 » 600 


ZOOLOGIE. — Cycle et dimorphisme sexuel de Lacuna pallidula 
Da Costa (Lattorinidæ). Note de MM. Louis GaLLren et Marc 
DE LanamBEnGuE, présentée par M. Maurice nn 
Fe Gastropodes Prosobranches sont en général unisexués; cependant, 
chez les Calyptræidæ et les Capulidæ, les jeunes passent par un stade mâle 
fonctionnel et par une étape intersexuée, avant d'atteindre l’état femelle 
définitif. C’est aussi le cas de /anthina bicolor, récemment étudié par Ankel 


C. R., 1936, 2° Semestre. (T. 203, N° 6.) 28 


410 ; ACADÉMIE DES SCIENCES 


(1930) et cet auteur se demande s’il n’en serait pas de même pour d’autres 
Prosobranches à mâles de petite taille, notamment pour Lacuna pallidula. 

La femelle de Lacuna pallidula pèse environ dix fois plus que le-mäle. 
Ce dimorphisme exagéré a élé signalé par Pelseneer (1902). En vue 
d'étudier le cycle de Lacuna nous avons procédé à des récoltes mensuelles 
et nous donnons dans cette Note préliminaire un résumé de nos obser- 
valions. $ 

Au mois de mars et avril, à Wimereux (Pas-de-Calais), on rencontre les 
Lacuna adultes sur Fucus serratus et sur Laminaria flexicaulis, où sont aussi 
fixées les pontes. Il est facile de distinguer, d’après la taille, avant tout 
examen anatomique, les femelles qui mesurent de 4 à 12"", des mâles qüi 
atteignent 5 à 6"; ceux-ci sont souvent fixés sur la coquille des femelles, 
près de l'ouverture palléale. Au printemps, nous avons trouvé une très 
faible proportion de mâles et, pendant les mois de mai et juin, les adultes 
disparaissent, l'espèce n'étant plus représentée que par les jeunes. 

Afin de suivre le développement de cette nouvelle génération, nous 
avons mesuré la hauteur de coquille des individus récoltés ; la variation est 
étendue dans une même récolte, en raison des différences d’âge des sujets. 
Il ne nous a pas été possible de distinguer le sexe des jeunes d’après la 
forme de leur coquille. Nous n'avons pu déterminer le sexe sûrement qu’à 
partir de l’époque où les jeunes sont assez développés (août) pour que les 
mâles aient un pénis bien ébauché à la base du tentacule droit. Nous avons 
réparti les mollusques d'après ce caractère indiscutable avant de les 
mesurer. 

Nous indiquons dans le tableau ci-joint les moyennes de ces mesures, 
ainsi que les pourcentages de mâles observés. Pendant l'été, les mâles sont 
un peu plus nombreux que les femelles; vers novembre, les sexes sont à 
égalité, et l’on rencontre déjà des mâles adultes. La proportion relative 
des mâles diminue ensuite jusqu’à la fin du cycle; ils disparaissent succes- 
sivement, après avoir rempli leur rôle fécondant, tandis que les femelles 
continuent de croître et ont une durée de vie un peu plus prolongée. Le 
graphique représentatif de la croissance des sexes exprime bien l’exagé- 
ration du dimorphisme de taille. Le cycle de l’espèce est typiquement 
annuel et se déroule tout entier dans la même zone côtière 

Nous n'avons pas rencontré d’individu présentant des traces d’inter-. 
sexualité, au cours de nos recherches histologiques. La gonade et le tractus 
génital nous ont toujours paru appartenir exclusivement à l’un ou l’autre 
sexe. En automne, la spermatogenèse est en pleine évolution et, chez 


” 
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les mâles les plus avancés, le canal déférent pelotonné est plein de sperme 
müûür. Dès le mois de novembre nous avons des femelles, dont la taille 
n’excédait pas celle d’un mâle adulte, qui avaient été fécondées. Le sperme 
déposé s'était déjà accumulé dans la région spécialisée de l’oviducte et 
insinué même jusqu'entre les ovocytés, où la vitellogenèse était à peine 


A AIN LI 2 Xe ON "XI. XI. | TH I 


Taille } RAP RO ON D gr 70,000 6,00 08,98 %8,00 10,97 :/11,03 
moyenne 1,68 2.02 2,79 
(mm) \ COR RTD NI D een Gi 00 a De OI D 05. GE 101.55; 00 
(] Pare Mo 60 Gr 49 50 28222105 0 DIT STONE MIE 1 
Nombre He 
total 13 l2 35 74 2/ 160 2! 29 97 43 64 56 
d'individ. 


ébauchée. A partir de décembre, nous avons trouvé des pontes de Lacuna. 
Leur développement paraît être très lent en hiver. Le maximum des 
pontes a lieu en mars-avril. Les dernières éclosions s’observent au début 
de juillet. 

Lacuna pallidula est donc une espèce unisexuée et son dimorphisme 
accusé ne provient pas d’une transformation des jeunes mâles en femelles, 
mais d’une croissance différentielle des sexes. Ce dimorphisme ne paraît 
pas jouer un rôle important dans la reconnaissance des sexes, puisqu'on 
trouve de jeunes femelles n'ayant pas dépassé la taille d'un mâle adulte et 
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déjà fécondées. L'espèce, étant annuelle, ne présente qu'un seule cycle et 
nous n'avons pas observé de régression simultanée de la gonade et du 
tractus génital, comme en présentent d'autres espèces de Littorines en 
période de repos (Pelseneer-1926, Linke-1934-35). 


SPECTROCHIMIE BIOLOGIQUE. — La feuille de Géranium vivante émet un 
rayonnement de fluorescence qui s'étend dans l'infrarouge jusqu'à x 830". 
Note (‘) de MM. Cuanres Du£éré et Oscar BigrmacHer, présentée par 
M. Gabriel Bertrand. 


L'un de nous, avec M'° A. Raffy, avait signalé l’année dernière (°) 
l'existence d'une fluorescence infrarouge pour la feuille vivante. La bande 
d'émission photographiée alors avait pour axe À 738 et s’étendait jusqu’à 
À 761. Nous avons repris cette étude avec des plaques sensibilisées pour 
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Spectres de fluorescence de la feuille vivante (F et IL) et des chorophylles a et b dissoutes dans 
l’éther éthylique (TT). Les bandes de fluorescence en blanc sur fond noir. 


ss rayons de plus grandes longueurs d’onde, ce qui nous a permis de faire 


quelques constatations nouvelles. 
Examinons d’abord le spectrogramme du milieu (D), obtenu sur plaque 


(:) Séance du 15 juillet 1936. 
(>) Cu. Duéré et À. Rare, Comptes rendus, 200, 1939, p. LU 
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Agfa 800 Rapid : c'est précisément la bande d’axe À 740 environ qu'on voit 
à peu près uniquement avec les deux premières poses relativement courtes 
(5 et ro minutes, spectres n° 2 et 3). Mais, en posant davantage, appa- 
raissent deux autres bandes, dont l’une est la bande bien connue dans le 
rouge, ayant ici un axe voisin de À 685, tandis que, du côté des grandes 
longueurs d'onde, on aperçoit sur le spectre n° 5, par exemple, une bande 
brillante étendue jusqu’à À 850,5 et ayant pour axe À 812%. Le minimum 
séparant les deux bandes de fluorescence situées dans l’infrarouge n'est 
guère distinct sur la reproduction pour la feuille vivante, alors qu'il est 
bien net dans le cas des bandes correspondantes pour les chlorophylles a 
ou b, comme le montre la reproduction du spectrogramme III (spectres 


n° 2 et 3). Ajoutons que ce dernier spectrogramme ainsi que le spectro- 


gramme I (feuille vivante) ont été enregistrés sur plaque /lford Infra Red. 


Le disposiuf utilisé pour photographier le spectre de la feuille vivante est décrit et 
figuré dans un travail de Dhéré et Raffy (!). Le morceau de feuille de Géranium était 
renouvelé toutes les cinq minutes, et chaque minute on déplacait la région irradiée 
(rayons excitateurs bleus, violets et ultraviolets). Les résultats obtenus pour les trois 
bandes principales, dans le cas de la feuille vivante, ont été à peu près les mêmes 
pour les spectrogrammes [ et Il. Cependant, il faut mentionner qu'avec la plaque 


_ [lford, on a réussi à voir assez distinctement deux bandes supplémentaires sur À 369 


et 722. Bien que la sensibilité des plaques spéciales pour l'infrarouge soit loin d'être” 
uniforme entre 850 et 650, nous croyons que toutes ces bandes enregistrées expriment 

assez exactement la structure du spectre d'émission. À ce point de vue, il est très 

instructif de comparer les spectres n° 2 et 3 du spectrogramme IT. On voit que, pour 

chacune de ces chlorophylles, Les positions des maximums ne coïncident pas du tout : 

pour a, les axes des bandes brillantes sont 2801, À 736 et À 672; pour b (*), À 789, 

2 713 et À 651. À 


Il paraît douteux que, pour la chlorophylle #n vivo, l'émission par fluo- 
rescence dépasse notablement À 830"; la nouvelle bande ayant pour 
axe À 812 environ, que nous venons de faire connaître, est d’ailleurs bien 
plus faible que celle sur À 740. Il est donc probable qu'en photographiant 
des feuilles vertes avec interposition de filtres perméables uniquement aux 
rayons de À > 800, la fluorescence est bien loin de jouer un rôle compa- 


(:) Bull. Soc. Chim. biol., AT, 1935, p. 1385. 

(ea Fente du collimateur ouverte à o"%,08 pour le spectrogramme [IT et à o"®, 16 
pour les spectrogrammes I et Il. Avec la chlorophylle &, il semble y avoir deux 
bandes d'émission supplémentaires sur À 749 (?) et sur À 706. La chlorophylle avait 
été purifiée au moyen d'hexane (Cf. Cu. Daéré et O. Brermacaer, C. À. Soc. Biol., 
122, 1936, p. 591); et sur le cliché, on n'apercoit aucune trace des bandes de a. 
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rable à celui qu’on ést porté à lui attribuer au voisinage de } 540 (Dhéré 
et Raffy}). Au-dessus de À 760, ce n’est d’ailleurs pas le pouvoir de réflexion 
de la chlorophylle, mais seulemént celui de la cellulose qni intervient dans 
les conditions ordinaires d’éclairage, la chlorophylle étant remarqua- 
blement transparente pour les rayons du proche infrarouge ('). 


PHYSICOCHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur les relations existant entre le magné- 
sium du muscle et la chronaætie. Note (?) de MM. Rexé Wozrr, Maurice 
Raxçrer et M'° Apnée Bourquarp, présentée par M. Alexandre Desgrez. 


Nous avons montré que le calcium et le magnésium (*) peuvent être 
considérés comme des constantes cellulaires. La teneur élevée en magné- 
sium, observée pour le muscle, devait attirer l’attention sur les relations 
possibles entre cet élément et les phénomènes physiologiques de la 
contraction musculaire. 

On connaît maintenant (*) le rôle du magnésium et de l’acide adényl- 
phosphorique, comme co-ferment de la transformation du glycogène en 
acide lactique, avec production d'énergie utilisée pour la synthèse du 
. phosphagène. On sait aussi (*), que la constante de temps, ou chronaxie 
du muscle, est en relation étroite avec le taux du phosphagène et sa vitesse 
d'hydrolyse. Ces deux réactions étant intimement liées, 1l nous a paru 
intéressant de rechercher s’il n'existe pas également un rapport entre le taux 
du magnésium et la chronaxie. 

Nous avons effectué des dosages de magnésium sur des muscles de Rana 
Jusca et d’Astacus flusiatilis, présentant des différences de chronaxies 
importantes. Nos recherches ont porté sur les trois muscles suivants de 
Rana fusca; gastrocnémien, tibial antérieur, demi-membraneux, dont les. 
chronaxies sont, d'après L. Lapicque, respectivement 0°,65, 0°,45 et 07,37 
et, d'autre part, sur les muscles de la queue et de la pince d’Astacus fluvia- 
tulis dont les chronaxies sont : 1°,3 et 6°. 


1 


) Cf. J. Ecéerr, Die Naturwissenschaften, 93, 1939; P p. 284. 
) Séance dù 3 août 1936. 
*) Wocrr et BarraéLemy, Comptes rendus, 198, 1934, p. 1370. 
*) Lonwann, Naturiwissenchaften, 19, 1931, p. 180. 
(*) EGeLeroN, Journal of Physiol., 68, on p. 193; MEYERHOrF et N'ACHMANSONN, 
Biochemische Zeitschrift, 229, 1930, p. 
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Dans le Tableau suivant sont indiqués les résultats obtenus à l’aide 


de dosages effectués par la méthode à l'oxyquinoléine. 


Muscle 
(2 animaux 


Mg pour 100€ 
de tissu frais. 


de mème PR 
provénance Chiffres Chiffres 
par expérience). trouvés: : Moyenne. trouvés. 
1° Rana frisca. 
= 
Expérience I : 
UE 25,48 117307 
Gastrocnémiens..... 1. Fins 25.31 17597 
Ro tré 116,40 
PURE Se 25,48 123,66 
libiaux antérieurs... 1.12. f 2758 27,08 . 
| | 27,68 124,20 
; 28 VI 120 
Demi-membraneux........:. SE) 28,40 se 
| 28,60 125,84 
Expérience IT : 
ee ( 20,6 115 
Gastroénémiens. ....../.:... Era 20,45 76 
| 50,24 MES OL 
PS TESTER 22,32 121,0 
Pibiaux antérieurs... 29792 179 
= V9 35 121,09 
Ne à 22,42 190,49 
Demi-membraneux.......... 12 22,30 Le 
| 22,18 123,10 
Expérience LI : 
= re 20,29 [1/31 
Gastrocnémiens............. : 20,37 k 
20,49 NSP 00 
Se se 22,8 124,93 
Mbhauvantérieurs.:...... \ 84 22,01 1,93 
l21,98 120,29 
< 38,8 « 126,3 
Demi-membraneux.......... \ re 9 38,84 de) 
| 38,59 126,07 
20 Astacus fluviatilis. 
Expérience T : 
Queue (animal n° 1). Mo 28,44 28,44 137,02 
Oneue-(animal-n02). 2.1 28,91 28,91 136,50 
RAS Ranimaln or) En sse 26,47 A 110,47 
M tanamaln0. 2). 26,91 Ca 118,40 


Mg pour 100€ 
de tissu sec. 


— 


Moyenne. 


137,02 
136,20 


117,49 


Inibi- 
bition, 


Conclusions. — 1° L'étude comparée des trois groupes de muscles de la 
grenouille fait apparaître un fait essentiel, la constance en magnésium 
d’un muscle donné, rapporté au poids sec, contrastlant avec des imbibitions 

ne, Tap ; 


très variables. 
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Daos le cas des demi-membraneux, cette constatation est frappante ; le 
taux du magnésium, rapporté au poids sec, est sensiblement constant dans 
les trois expériences, indépendamment de Veau d’hydratation dont la 
proportion est très faible dans l'expérience III. Il en résulte que cet 
élément est lié à la fibre musculaire et qu'il y a lieu de le rapporter au 
poids sec. 

2° Le taux du magnésium est d'autant plus élevé que la rone sie est. 
plus abaissée. L'élévation de la teneur en co-ferment minéral des muscles 
rapides met ainsi en évidence un rapport étroit entre l'intensité de Ja 
glycolyse et l’activité fonctionnelle du muscle. On observe des variations: 
identiques pour les muscles de l’Astacus fluviatilrs. 

3° Les relations observées entre la chronaxie et le magnésium nc 
ne gardent leur valeur que pour des muscles d'animaux d’une espèce 
donnée. Ce rapport n ‘existe plus si l'on compare entre eux des muscles 
d'espèces aussi différentes que la Rana fusca et l’Astacus fluviaulis. Ces 
derniers muscles, malgré leur chronaxie élevée, contiennent plus des 
magnésium que es précédents, constatation qui s on pate une diffé- ÉE 
rence du chimisme des vertébrés et des invertébrés. + 


La séance est levée à 15"30". 


